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Son céeurest bon, son œil mutin , 
Sa vertu sans aprêt, ses grâces sans contrainte* 

Elle embélit les instans nébuleux
‘ . ... ' X.’ ï ’ . 'De ma vie agissante * et souvent orageuse .
Je ne sais pas si je la rends heureuse. 
Mais je sais bien qu’elle me rend heureux.



Aux lecteurs et aux spectateurs, de J,a 

pièce de. Galathée, à ceux ntâme qui 

ne la verront ni ne là liront.

D A N S l’espace de quatre ans ; je 

fus honoré, sous le régime delà ty­
rannie, de trois lettres de cachet. 
Impatient du joug , j’osais alors dans 
m es écrits braver 1 aférule des mi­
nistres , et les signaler comme les op­
presseurs du peuple. Cette hardiesse 
prématuréeme fit proscrire , et je fus 
obligé de quitter Paris. J’allai m’en­
foncer dans une solitude, inaccessi­
ble aux espions de la littérature, 
je pris le nom de dèElmotté\ et, à l’aide 
deçetravestissëment, je publiai plu­
sieurs ouvrages philosophiques'qui ne 



seraient point indignes de notre ré­
génération', si là révolution h occu­
pait pexc,lu§iveïnent- Tat-tention; più 
bliqdeL-Salathée Lut composée^ au 
milieu d’un bois, en 17 8,7 ; et impri­
mée pêu après daiqs le journal Énci- 
clppédique; Le but moral de -cette 
jri ècê • m ’ at e n hardi ’ . a. la .prod aire ' sur 
la scèneï L’amour conjugal est mue 
dés îW'WShqw -doit-le-plusmss'urSr 
la ; :de‘drédifice/:qpeJ nous éW 
vons-à l.a liberté- Liampur cpnjugaiest 
Jà? ‘SpufÆp- du • b'ônhçnr -.dôm&sti&ueè 
dpj» t -sç -cbmpQ^ le bop hetir ' géné-. 
nérabJOn nà.e 5d-ÿa .çjue ,le{pe.uple ,m’a 
délégué;, p pur ? faire ^autre î chose que 
des ^çèaeslyrique«;rnaisjeaépète que 
cette bagatelle;£ut imprimée;, avant 
la révolution'j; je; n’ai fût que l’indir 
quer gu théâtre de la République -
qui s’en est saisicomme d’üa 
bien qui, depuis long-tem qn’était plus 
il IÏ1O: , ~ i



Je n’ai point perdu mon teins 
comme législateur: je n’ai point, dàns 
cette carrière, joüé vn rôle împcnx 
tant. J’ai servi le peuple, dans Jobs- x 
cürité. J ai mis ma part de lumières et 
de zèle /dans Iceuvie sublimede. notre 
indépendance. Je me suis éloigne, des-, 
làctiohs; je je&ai'yu périr toutes , et 
je suis reste., Ainsi resteront..ççux qu i 
préféïëront-à Jeur pjorre' et à leur 
intérêtla gloifè ëtî’ihtérêt Jedapà- 
tion i mais ces: orgueilleuxjpigmées p 
ces dominateurs incorrigibles de l’o­
pinion publique; ces tribuns insolens, 
jaloux de tout ce qui les .égale ou 
les surpasse ; ces demi-dieux en bon­
netrouge , ces grandsjiéros en mous- 
t ache qui n’ont ni probité, ni talens r 
ni vertus , qui se sont enrichis, en 
criant contre lé&. riches ; toute cette 
vermine impure,née delà fange révo­
lutionnaire ^ passera. Lë' vrai patriote,. 

_ pauvre sans faste ^-dcsnitéiessé sans 



ostentation, ami sincère de l'égalité , 
de la justice et du bonheur de ses, 
concitoyens, dont les actions publi­
ques et privées sontconstament con­
formes aux principes qu’il énonce à 
la tribune ou dans ses écrits ; le . pa­
triote qui s’oublie , pour ne penser 
qu’au succès de la chose commune ; 
celui-là survivra à tous les orages et 
arrivera au port avec lé vaisseau de la 
République.



GalathéÈ -, l'ail fixé sur l'urne de son époux.

J E vis encore , et Pigmali'on n’ést'p’us ! Quel 

est mon espoir ? ■ qui me retient enchaînée sur 
les bords du tombeau ? que fais-je sur la terre ? 
hélas ! il n’est plus pour-moi de consolations. 
Malheureuse ! mes larmes seront éternelles : en. 
proie à tous ces traits delà douleur, je ne pou-* 
rai survivre à la mort de mon époux. Depuis 
deux jours, aucun aliment n’a réparé mes forcés 
épuisées. Deux fois la nuit a déployé, ses voiles, 
sans que le sommeil ait versé sür mes yeux son 
baume Consolateur. X \

L’aurore commence à briller à travers ces ro­
siers sa'uvâg’ès?

Les rossignols ,.'par leurs chants mélodieux 
célèbrent la marche radieuse du,'soleil : je vais 
prendre tria lyre et joindre ma vôix à leurs’ac- 
cehs ; en retraçant. ii>és manx , -je parviendrai, 



peut-être àjes adoucir. Si ma Ivre est l’interprète 
de mon cœur , elle ne rendra que des sons tristes- 

. et'doulouïe-u£.
Doux-charmes de l’harmonie ! où sont donc 

vos prodiges? N’auriez - vousv plus d'empire 
sur mon' cçeur? Us'-ne sont pins' ces jours de 
.félicité , .où mon époux mêlait sa- voix à ila 
..injen;ne, ,fqù nous chantions ensemble, et les 
çbie.nfaits de la naturehç.t les. chastes plaisirs dé
I himen. . ; .

&lï,e 'se lève. I
, JJtmesré'vçiva.geli-

Fatale absence ! Je pressentais tes suites ,dé— 
-sasti’euses..... Le jour commençait à poindre \ 
nn vent frais • agitaitrdoucement le feuillage ; 
les oiseaux préludaient à leur chanson du 
matin; la nature parée de toutes ses grâces.\ 
.étalait''aux yeux tsa ..riche simplicités mon 
époux , épris de ce spectacle, m’avait con­
duit dans ce Jardin. Toutes ces beautés me 
disait-il, sont l’oiuvrage de la nature c’est 
l’amour qui les.. vivifieSans, ce - dieu ces. 
fie.ufs n'ont ydqs...é^r.vlat,; lar vèrdure .est uni-

»



( ” I
forme et -triste...Eh ! pouvaià-je-iqtn.  juge-r-,? Le 
plaisir me fermait les yeux : l’amour les cou­
vrait de son bandeau: et l’astre brillant de 
Vénus recueillait -no.s soupirs..... images^ douces 
et cruelles ! O tendres et pénibles souvenirs!.. 
Bientôt- Pigmalion. ,■ ,1’àir triste , et-d’une voix 
tremblante, m’annonce qu’un ami dans 1 in­
fortune l’apelle auprès, -de -lui, -Gsilat hû ^îe dit- 
il , un amimalheureux est un ■ t.lre,$#cré ffuijis-cross 
à ma promesse •, <^anstpeu.de- joiirs ,-je-serai :dans les 
bras.-...,, Je uveipc le .retenir , il’s'éfhape et dé­
parait à -mes yç-ux-. Depuis un.-prtoj^ -le ^ejeil 
éclairait ma tristesse , lorsque.... (je .ne puis y 
pfenser sans -frémir;) On -m;aporte le;s cendres de 
|û.on époux i Un billet accompagnait ce fatal 
présent ; malgré le coup qu il porte à mon 
coeur ,’ Jer ne -puis, m’empêcher de - le ■ relire. 

■ » Chère Galathée, je n’ai pu longtems supOr- 
5, ter ton absence : elle m’a coûté la vie. Con- 
51 serve tes jours: souviens-toi de Pigmalion, 
si et jete quelquefois les yeux sur mon dernier, 

si ouvrage, Je te l’avais consacré, n .
•Et moi, Je te consacre mes larmes! Elles ne'



. (’* )
tariront jàrda'is’. Cher pigmalion , tu- -né vis.plus 
pour moi ; ta voix si douce ne vient plus en­
chanter mon oreille ; tes mains caressantes ne 
touchent plus mes mains; ton souflè , si pur 
ne se confond plus avec mon haleine : hélas! 
de ton existence qui m'étaiçp si chère , IL rr'é-: 
me reste plus qu’une ’ cendre » froide et 
insensible : elle m’est précieuse encore ; elle 
nourrit ton image dans mon coeur; elle me 
rapelle sans cesse ce qùe j’ai perdu. Quoi! tu. 
meurs dans la fleur de l’âge ; quand , les dieux 
■orgueilleux de sortir de tes mains , te comblaient 
de tous les biens qu’ils dispensent! Vertus-, 
■talens., beauté , jeunesse , tu possédais tout. 
Autant les dieux sont au-dessus des mortels , 
autant tu. brillais par-dessus tes rivaux ; que’dis- 
je?I>epuis longtems tu n’en avais pins; lefe ar­
tistes les plus' renbmés : croyaient te présenter 
un faible gommage; en t’offrahf leuischefe-d’œtï- 
vres. Le premiér tu anoblis ton ciseau , en lé 
•consacrant à perpétuer les images des MabtyrS de 
la Liberté , et «es plus vertueux. citoyens de 
fa ^République ; --plein- de haine fct de -m'épps.



( i3 )
pour les '.o'.s, tu rejetais leurs infâmes prescris ; 
sincère ami du peuple, tu le servais pour lui 
et non pour toi; tu visitais le malheureux 
■dajiSi sa, chaumière;: la chaumière, disais-tu , 
•est le palais du Républicain; c’est Fÿsile- des 
Wertus modestes ; c’est la retraite du patriotisme 
pur et désintéressé ; la chaumière a renversé 
les trônes, elle sera toujours le. plus ferme apui 
de la Liberté , des mœurs et de f Egalité. >

Il est mort..
Et voila l’urne.qui contient ses tristes 

restèsl lntr< J ir ' ' ■> * , :t
• Celui qui fnt'la gloire de son siècle, reposç. 

dans des lieux ignorés, lorsque des pyra­
mides fastueuses renferment la cendre des tyj-

rans.'■ i:-.nn .■
■ Hommesingràts! vous bâtissez des temples 
aux oppresseurs de l’humanité, et vos modestes 
bienfaiteurs put, à peine un tombeau. Jupiter’;, 
punis-moi, si je-blasphème ! mùisa qui dois-je 
l’existence? ce n’éstpoint au £e.u que Promethée 
emprunta du ciel. L’ame brûlante de Pigmaliotx. 
fit naitre mon âme ; swx amour inépuisable me 

7



( *4 ) 
vivifia ; son divin ciseau me donna ces formes 
suaves , l’admiration et le desespoir de tous les 
artistes ■: de pierre informe que j’étais , il me 
fit sa maîtresse et sa femme : n’était-il pas mon 
pere*,riiôn! frère;, monamant ,imoïi époux? En 
lui seul était renfermée toute ma famille : son 
cœùrêtài't-Ié'fôWï où se réùnissaienfemes' plus 
teridres affeetïcîn's;

Tristes. mdrtëls ! - que d’avanitagést-j’avais sur 
vous : vous n’arrivez , àlavie. T qu’au; milieu 
des: .douteursvos premiers;-.accéns.' sont\dés 
plaintes y et moi, le premier instant où je res­
pirât-,; fut une jouissance 1; :■ in es îprëmièr es- larmes 
furent Cêilcs'-du’plaiisix : je ne soâpkiai pas après 
l^-bonheStït-^*.il>ne!.m’a quitté' qju lavée.'Pigmalion-. 
-Qui jamais le remplacera dans mon cœur ? . que 
jé périsse-, plutôt'que d-’écoutetles vieux,d’aucun 
mortel' hclte-r ;épbxix- rs:.j‘eiiip>t!ens!rtes cendres- à- 
■à* -té md.inVain serurêntj!!. projets;.inutiles!! 

'îflé'lcts4l ipptÆfàâ’je 1 supi&rteirMh cvjiéa, r sans-.’. to.v? 
■N6ù <;'.'j;e tviisr t<S rejorindbe y jef. vai®

-'cfeéi-'■ toril ôi»tatefi.ij>»x»îre'Ja.|ilu6 'quitter. '
-d. ? . smî ;r:nt ;



Tyran de mon cœur , dieu de ma nais­
sance et de ma vie , amour ! écoute mon 
dernier 'souhait : d’un marbre insensible , 
tu hs la créature la plus aimante ; eh bien ! 
rétablis les lois de la nature , rends-moi mbii 
inertie ... Si d’une statue , ton souffle géné­
rateur ht une femme.’, ne pfeux-tu cruneféfnffié 
faire ùijé statué''?' l’effort est nioifïs grand .,' le 
miracle est détruit , et tout rentre dans l’ordre.

" [Elfe 'se' lève. )
Amour , tu repoussés m» prière; ; Toin d’a­

doucir mes maux, tu les aigris à chaque ins­
tant ; tu redoubles l’activité du poison qui me 
tue... Quel sort est le mien ? hélas ! que devien­
drai-je ? mon pa rti est pris :, ce lieu sera mon 
tombeau; j’y périrai d’inanition : j'ex'^îre'rai'én 
embrassant les tri tés restes de mon époux. .

Ciel ! il respire encore; ;
Sa cendre paraît s’échauffer , sous ma main
Èllé nie brûle... Mon' épôûx nést' pôïrft 

mort ; il vit il me parle.;'.-
Prolonge', Pigrrialion, üe'si'’dbük' a’ccehs ; 

mon oreille eh est ench'ànt'ée vitas; près de



1 >6 ) 
mon coeur tu en connus toujours le langage ; 
il te dira ma douceur , mop désespoir et mon, 
amour. ■

Insensée ! quelle chimère me leurre et me 
séduit ? la passion m’égare ! mon imagination 
ccha.uffee me fait voir des fantômes : ce yase' 
est toujours froid ; c’cst mon âme qui brûle !

Dieux cruels ! vous vous jouez ainsi des 
faibles.humains, ; vous abusez ayeç une joie bar­
bare leurs esprits faibles ,et crédules ; vous 
leur offrez L’ombre fugitive de la félicité , pour 
les plonger bientôt dans l'abîme des maux : 
pourquoi détruisez vous le prestige qui flattait 
mon cœur ? quand vous m’avez tout ôté , vous 
m’enviez encore jusqu’aux tristes charpies, de 
l’illusion,

[Elle relit le billet de son epoux.)
jsjète quelquefois les yeux sur mon, dernier 

H ouvrage , je te l’avais consacré. Oui , voilà 
ton dernier chef-d’œuvre ; voilà le dernier 
dieu que tu fis !

. [ Elle lève le -ôpile qui couvre la statue. )

• Qjiel. sentiment invôloptajje yient, m’agiter?
Des



’Dé-iübuV-èîiiénÿ'dë sürpriiS êt étejcaiè &ê ,csim&
' ^eidèîit dàHsmféiïsé-iwlo Ua'« ijrHirStgé? ; esmi

' Jè croyais nion âme fermée àü plaiâlt'r i^uéllè 
puissance cônsolàtricé'vierit efi ^uÿpùtedr^’ïé j 
in'aùx ? quelle '‘étë’nnàftt’é féVbluiâôâ^ÿè 
rùoi ;

* Méslâtmèsiè' saéuëtA J "’ >'* * |,®.Hï3fq A-

i.^ nWigë j qui couvrait nié» ÿeuitiè" Hisi- •* 
SÎp'e :

J'éprouve le’s. frisions précurS'éuFty quï^.ïirâ- 
tionçâiënt ; autrefois , la présente dé Pigrna- 
liôrt; ' _ ' ...... i’t-

Àh.l sâiis dtJùte ». üii rioùtfeâü- Jirëstige 'nié 
séduit. .Monteil abusé croit .Voit ce1, qu’il' d'é- 
feîre. /Pauÿr'é Galathée ! âjJi'oche,. examine r ce

■< h’esLpbiht Pigmalidn • ce n’est qu’un ilieu^

Mdi$ tes traits j toutes- ces grâées 1 , ' ,

Sa b ou cite paraît me soutire.

S'btî âtiitüâë’^paôchééï ; lés: trdstes riëgli^éêi 
de sès beaux theveuk;:.. Ndn^jéne me-tréinipë 

J>as..iv- C^est sohs ce.t habit , c’est avec pettd 
, lyté âuil célébrait 4e-.jpàuf tte.-^-.-naîs^âhçff î

II® *



( )
entouré deses élèves, le front couronné . de 
roses ; c’est àinsi qu’il-chanïiajt.la^romance jde 
rioswarntjtiiXSjv,; i F; ... . >

Piginalionpince de la lyre et commence la majeure 
.eiïune'i tfoiMiHf e „, qu\il _ ctyxlinui! t aux. endroits mar­
qués par un à-linéa.

A peine je respire ! je ne puis revenir de ma 
surprise 1.^^ *»

v C’est le même air qu’il me chantait... . Feu 
rorugis ,„mais je ne puis l'entendre sans ,ua 
charme inexprimable. .

' Jamais je ne sentis de semblables impres­
sions : une chaleur secrète s’insinue dans nos 
veines ; je brûle , et je ne sais pouiquoii ’ ’

Je viens dans ce lieu pour y pleurer mon 
époux, et j’y nourris des penseés outrageantes 
à sa mémoire. Recouvrons le, marbre1 ! ‘faisons 
tomber le voile !. 4 - ' f <T',!

Qu'jelle puiss$î$ph&i^ld0SSÿ '; mômoBceu? et 
ïéjieSrt^indtit-.bras;!»iquelifeu sé.di tie„ux circule’ 

dhifstnttm sang*!! rokl ‘Vÿtu >5» <vS
,3Je:pôarrstis...'.. .Nish sl q-tâtons ' çes lieips. je. 
fièd-pUiSUy çr^stèr sans ■''>



Qs j ', y
. Çhtel charme m’y. retient, malgré moi ?

Je ne püjs aller plus J.oin.;t , ;

Je tremble ;

tin nùàgç épais couvre niés ÿèuxs; je nié' 
meurs;.. ■ ^■s'iSïq' als»çM

(Elle s'assied. ) A■

Pigmalion foûe lû ftimance entière. Galàtjiéi p 
hpres des môùvemens dîmpatieiice et de surprise; 
tïPmbe] ali'A'pïèdsde l'a étatui-. ■

Ah , cesse dé me toürmeriter ! si tu es un 
dieu, ht vertu doit être la bienfaisante:?:.rend 
le jour à mon époux ; tu le peux, tu. le dois J 
t’est par lui que lés triortels t’-ador ent- ; a .sparts 
lui, les temples seraient déserts , les autels 
Sans eriCéns. Te faut-il mia Vie ? parle, je, té 
la donnerai sans peine.

( Elle se relève. ) ,

Tu ne me réponds pas? Ta puissante se borne­
rait-elle à tirer quelques sons, d’unè ?, En­
core une fois que faut-il que je fasse3 , ■ f

' - , ‘ SS. -



Pi G M À L I O N.

11 faut m’aimer autant que- tu aimais Pig- 
malion. «■ .

G A l'a T il K E.\ ' '
/'!*•' r !é V**’

Cruelle divinité/! Garde tes présens"je m’cri 
veux point à ce prix; je ne devrai jamais , mon 
bonheur, au parjure.

Pigmalion , vfile aux geueux de ■ 'Galatkèe.

Divine Galathée ! Vois ton époux à tes pieds.

' t ' • Ga,L A-ï H ;É E.j: -

Laisse moi V vil séducteur:tà préns la fortaè 
de mon époux , pour me tromper : va je Suis 
inaccessible-à tes ruses. '

jP ’ï'g m æ l i ô n;

Tù ne’connais donc plus ma yôix r tu repousses' 
celui qui t’était si cher.

' Gala^thee’.

" Toi ; "Pigmàlîon ! non tu n’es'point Pigma< 
lion. Ah! si tu étais mon époux, aurais-tu si 
long-tems vu mes maux , sans les adoucir :



<81
' 1 -, : y FG M A L 1 O '

Céleste Galathée , ta fidélité m’enchante ! 
écoute-moi^ je t’en conjure"; ton 'bonheur et 
le mien en dépendent;

G a l a T h É e, (moins courroucée.)

Que nie veux-tù ?

P I, G MA L ï O tf.

Je veux t’ouyrir mon âme. Je veux te rendre 
ton amant, ton époux : je veux tarir le cours de 
tes îarmes et ramener le bonheur et la paix dans 
to.n sein.

jG a- I. a T Eï E ct^oucit.: *« J

Parle , et ne me trompe point : m’abuse pas 
desi touhnçns de la tendresse conjugale.Parle ; 
je ne1 sais V mais le son , de ta voix à porté’ la 
cûnsblatioii dans le- fond de mon éceur.

P I G M A. L I :O N. S’

Je ne te dirai rien de mon départ ; tu sais 
combien il m’était cruel de me séparer de toi’ 
mais l àrnitié malheureuse me tendait des mains 

^upliantes « je À : de rctcur icî



(22) -
( pardonne à l’amour inquiet1) je croyais qup 1$ 
reconnaissance était Tunique sentiment qui, 
jiai.tjtoin .stort|<?ii mien> .^Moft pmè ardentç avait 
besoin d’une épreuve pour être t rassurée sur 
ton amour. Je t’ai fait apqrtcr cette urne, ac» 
çompagnée d'un billet. Tu pleuras sur les cen­
dres de. ton , epoux et ton époux vivait encore. 
Je dévorai tes ’liarmes. j ai fait enlever'la sta-: 
tue d'AJiôîlon ; et■ la y en!îïsa placé ; témoin 
de ta douleur touchante , de tes gémissemens, 
de ton désespoir , vingt fois j’ai voulu m’élan» 
cer d^ns tes bras; mais enivré des té'ènô'ig'tïa- 
ges de ta tendresse , je» voulai.s -en prolonger 
la.jo.qis^anée ; J’ai i'psHté JuMjTau .moment où 
.fidèle à;,t,PÀ ,é>p'op.x,.çQnt|r(e;.tdn ' éppùx même/, 
.tu m’as dqnné up çxèrnplé de. Thproïsme, çqri- 
jugal, Afi ! QalathéeJ, peux-tu me méconnaître 
encore? Et Veux-tu toujours, que je sois ua 
Dieu.?. : . . ■> . 1 W'' '■ ' .

GalathÉe embrasse son époux. ,

Quoi !'ce n’est pas un spnge ? je sens la 
douce étreinte de tes bras? ton cocuj parle 

'.à ïnofi" ç^buÎ 'bien terl 'Eh'

>



( ?3 ) ; t 
autre eut- pu me faire..éprouver ] ün troubiç si 

cKarmapt?
' ■«' Pte gm/A l fcooife-';;

Qublieras-tu que Pigmalion t’a affligé; ce 
sera l’unique fois de'sa vie.. .^Combien je 
vais te dédommager des maux que tu as souf­
fert ! ,. . Combien je vais t’aimer'. . . t’adorer."'

G A L A T H E X*J T.**'’ ' ,

Tu m'aimes , je te retrouves ; vas , t<^ut e$t 

oublié.



(h)

X Jt J- R ou, s se auf
Par le Citoyen? jp p.p ltiï$ » Représentant 

, jly., ,Peuple,_y\ '

Immortel écrivain , dont la cendre tranquile 

ïniprirriç un sj. doux, çha'tpie- , aux bbi^ d'Arme? 
pouvillc !

PhjlGspphe hardi ! pardopne8.i ma voix - , 
Pe la patqrg ^irjàin^ ..ose embrasser les aroit^J^rf 
JDarisle fond ïMègu§s ton frèye t .
Tu prospris les saints noms £t d’épouse et de père V 
De la "société/tu yeux tpmprç Içs ncçuds j, ■ 
Et moi, j’pn yiei|s serrer les Jiçns frirçtueux. . < 
Je n’ai pour çç projet, ni ÿasjLe sipnce , 
iNi les foudres tonnan? de ta mâle éloquence.

S<fais sû la yéri/é ,.fidèlçâiqes étçççns



(?5) 
De majenne soutient -les preinierselianfit 
6i ses augustes traits brillent dans mon ouvrage^ 
Je bornp ton? .mes vœux à Ç€ s.ftgl ayaptagç.

tçxrç j.cté jiji, faible , languissant, ;
PpV? çpuaerver ses jours, ^uç pçxiç L'homme e-n 

naissant ? .
S’il n’était jegpçilli., pàrlesnjalns d’une mèfe, 
fiélas J il périrait de froid ,e| dp misère ;
Ou'des loups furieux : de .pâture affames ,■< jb 
yiejidr^ien|se di^pdtçrsçs membres désarmés, 
^eut-il plus, en sortant de cet âge débile? , 
Si vous ne dirige^ sa-jeunesse imbécile ;
Si les seçp.p,r^d.’ap|tf}!,i ? .tous Js§ jours répétés. 
Ne déyelopenî ppint ses l.çntes facultés ;
jAlo.ts y.pjqs le Y,ç?JP? . a.njopfd’.hui .si superbe -t 
guivrç l’aveugle insjipçj db cheval ^uizpài<f ’ 
| l’bèrbet t

s | r.ado,Ie.s.çeuç.e à- pf

-|ip ^d’H p’ayaitppiitt çonnu;?
JpimpéU^SpïBPWe Ao.nt ilsefyt la ^ssjû^Ç •> 
f ouy Jrçi, ^i’uÆt pp^yp^u sexe ,emb.élit la nature ? 
P’,up indoff'pfabls lpt1, ^on c.çç.ur est consumé j 
•Vè.y^4têçl?ii Isidk d? ï''



I )'
Voyez le , frémissant, gravir’cette montagne /?*■ 
Sans la connaître encore, il poursuit sa^c o tnpagne 
de sa'petsêvétaht'e’, il a'trouvé re’',plî^'ÿ , ’■* 
Et des'fleurs du plaisir bientâr nàissent des fruits ? 
Üh intérêt touchant, Vers cés-fruits' le ramène s-

. De la société c’est la première chaîne.
A ces tendres objets, homme , tu dois tes soins t 
Qu’une douce pitié te porte à leurs be-soinS !"• 
Que ton expérience éclaire leur jeunesse !'

A leur tour , ils viendront consoler ta vieillesse.
Tout s’use , tout finit. Hélas ! quand , de ton 
icorps , JJ ' '■ " ' :'T i*/

Tu.verras lentement s’affaiblir les ressorts ;•
Quand le tems par degrés , éteindra ta pensée j 
Qti^'nd , dç ton oràs nerveux la vigueur éclipsés- 
T rompera ton espoir et tes pressans désirs , ' 
.Tu pousseras , alors , d'inutiles soupirs.
Sur le sol étendu sans force ,'sanb' défense ;
«Réduitdans tes vieux ans à l’état de l’enfance j 
Exténué . souffràiit' i’ lutéant contré la fiaort ; *

• Sans la société , dis , quel serait ton sort ? : 
•Exposé , tristement à des tournions horribles-, 
y u s orÿî rà'is dé pfo re aüi atiiftiaux. terrib le $. 1.



Qui , provoqués de loin , par tes cris géraissans,. 
S’a Hacheraient, entre eux, tes membres palpitans.

Et d’ailleurs si , de Dieu, la sagesse suprême, 
Avait destiné rh'ômmé à vivre avec 'soi-même ; 
S’il l’avait prdforriié , dans, ses desseins divers 
Pour traîne r s es j ours, seul, dans le fond des déserts, 
Eut-il de tant de dons enrichi son ouvrage ? 
A quoi nous servirait le geste , le langage ? 
A quoi nous servirait cet art irigéùieüx 
Qui fixe la parole et la retrace aux yeux?
Cet art qui, du passé , nous offrant les richesses, 
Prépare , à l’avenir , de nouvelles largesses ;
Du hideux fanatisme, émousse les poignards ; 
Fait, delà liberté flote.r les étendarts ;
Rapelle les humains. à leurs vertus premières , 

। De l’esprit cultivé , propage les lumières ;
Etpoursuivant partout le crime et les tyrans , 
fais descéndrelés rois, de leure trônes'sanglant 
Art céleste ! par tqi, la France émancipée, 
A détruit , des Capets, la puissance usurpée , 
Par toi , j’ai démasqué les fripons et les sots.; - 
Et, des plus scélérats , dévoilé les complots ;
Des ppresçeurs, par toi, j’ai repoussé les artnçs »



nsj

Par t.QÎ, de J’amjt^., j’ài savçijiré lçf^harme$ r.
c’est par ton je.cqurs pgqe, les amjs absçns, 

Franchissent la longueur de l’espace et du tems!; 
Tu tajines les ennuis de l'amant qui soupite ; .

. Despréjugés cfuéls_, tu yecules Fpmpire : 
la raison te doit tout ; tu lui donnas l’essor : 
Dans la fange, sans toi, nous croupirions encore :■ 
De poètes fameux , tu peqplas le Parnassg ; 
Tu consacras les vers de Virgile et d'Horace ; 
Tu fais vivre les noms des Catons , des, Brutus-t 
.Alji postérité, tti trapsmèts leurs ;vertus : , <.•>
Tu npprris l,e fjaqibeg.u delà philosophie j 
Flambeau qui soutient l’homme et qui le fortifie :■ 

' Mille Peuples, par toi, peuvents’unir entre eux, 
Lçs Pepple?aJJiép'sojit Jai.en moins-.raaHiearçœ^tt 
Eh! quel être assez dur, assez impitoyable , 
Peut dé tourner ses p sa en voyant son semb labié ? 
Hélas ! si nous soufrons ; si le sort, en couroux , 

De je? J?0-1)® &it sènûç-Ies cxjups
Po,uFq»pj n'irions-npus pas, à^oqeij,nos' misère^ 
En épanchant nos maux dans le sein de pas frères?

Ah l’homme est fait pour l’homme ! oui , du. 

\ ^ROHCOÇPÎ ,' ... ...



( a9 )
S'élance avec transport ce sentiment vainqueur; 

‘C’est en vain qu’amoùreuxdbs charmes de l’ètüdeC 

Nous allons , transportés , chercher la solitude. ; 
De désiré inquiets , nos cœurs toujours troublés^ 
Auprès de nos amis , sont bientôt rapelés.

Vous qui , portant par choix le j oug de l’abs­
tinence, ■ ’ • ' ■ ■ ;

Consumiez votre viê, au sein d’un long silence s 
De l'austére Benoit, férvens ipiita'teurs ;
J’ai fréquenté les lieux ^témoins de vos douleurs; 
Je .fuyais comme voué'les vinités du monde-; 
Comme vous,-je croyais, dans une paix profonde. 
Couler , loin des cités , des jours séreinset purs; 
'Je chéfchaïsle bonheur dans Ÿos réduits obscurs! 
Vain espoir ! parle ternie mon ame détrompée 
Vit s’envoler l’erreur dont elfe était frapée.

Dans vos sombres dortoirs,l’ennui, ce poisonlent, 
■Énervait ma vertu, laminait sourdement ;

Etc quand je ine sondais, avec un soin extrême , 
Mon plus grandennemi se trouvait en moi-mêmes 
Je mis, avec courage , un terme à mes'regfêts 
Je dégageai mes mains des fers que je portais; 
Je brisai les liens de ma raison, captive



( 3o j
J’évitai lesdangers de cette vie oisive 
Pour laquelle, jamais,, rboîpmé ne fut formé/ 
t)e plus nobles desseins , me sentant animé , . _■ 

.J’abandonnai mon cœunà cet élan sublime 
Qui, de nos citoyens nous faif C.hercLerJ’estirne. p 
Otez ce sentiment ,• parmi nous tout languit ,• , . 1 
Et , par lui , l’univers s’avive et s’embélit : 
11 inspirait, jadis,, Socrate et Demosthènes, ^ 
Èt les héros fameux et de Sparte et d’Athènes; 
ARome il animait Traséas, Cicéron', 
FabriciüS, Camille et le sage Caton, 
Ce ïessôrt, si püisstinf ,.ne éonriàît pas d’obstàcldj 
Toujours, il nous conduit de miracle en miracle. - 

■' ?'< i ’ t '■ ; ”) •‘•f’ t ?'■ ' I ‘ ’ ' ' < 3.’ S 3 û-’iD £îl 01 - ■ • i.0

Sous un globe léger , de la terre, élancé . 
l’end un frêle vaisseau , .par dés fils balancé ; . ; r 
11 porte deux mofteis qui,- dédaignant là tprrç, * 
S’élèvent*comme un trait des éhânïpsde l’Angle;', 

férié i- ' '■
Leur front touche làflüe.; à leurs pieds l’Océan 
Déroulé avec fureur , sp;h flpt,rértentisSant ; , 
L’impitoyable.mort d’une, main menaçante, 
Fait Briller, devant éiitt sa faülx .étincelante i . 
Tantôt l'on voit leur barque immobile dans l'air



' (. 13 )
Ôn.la çro.it.vsuspen.du.s.aux plaines de. l’Ether.: 
Et puis , comme un torrent tantôt précipitée , , , 
Elle va s’abimer dans la mer indomptée : .
Mais Neptume ,■ admirant des Icares nouveaux 
Frâpe , de son trident ; la surface des eaux ; 
Soudain ^des vents dùNordlà troupe décharnée , 
Fait planer , sur Calais, là barque fortunée ;
Elle descend, on court; tous l'es yeux- enchantés- 
Fixentles deux jalons , en triomphe , portés ; 
Des’guirlandes defleurs chargent leur tête altière / 
Et leur nom Célébré parcourti’Europe entière,'

Audacieux mortels ! quel intrépide effort 
Vous fait avec sang-froid', braver ainsi la mort ? 
C’estTamoûr de l’estimé : Ah bcetamour suprême 
Est gravé , dans nos cœurs , par la.main de Dieu 

même.
Pour cimenter les nœuds de la société :
A l’amour jde l’çstime , il joignit la pitre : 
Des glaces du Grœland, aux campagnes de Rqme^ 
Partout ce sentiment est naturel à l’homme :, 
Il n’est pas même éteint dans l’ame des méchans. 
. Ainsi nos facultés!,, nos besoins, nos penchahs,j 
Vers la société. nous apellçnt sans . cesse;'



( sd , 
Vainement , ô Rousseau ! dans ta folié sagesse ç •' 
Tu traites ces raisons de mensonges d'erre tir f 
ÏOâ génie indocile en ijn'po'^.'à tdki'È&ûfj






